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Trois coups de foudre
Montségur avait été élu député, en février 1871, et de la façon la plus inattendue; n'ayant aucun passé politique et venant à peine d'atteindre l'âge de l'éligibilité parlementaire, —
vingt-cinq ans, — Montségur possédait une fort belle propriété dans les environs de Saint-Chamand. Il commanda un bataillon de mobiles pendant la guerre, se conduisit très bravement et fut blessé à la bataille du Mans, le 10 janvier 1871. Il se trouvait à l'ambulance établie chez les Pères de Sainte-Croix, lorsqu'il reçut, avec une véritable stupeur, la nouvelle de son élection à l'Assemblée de Bordeaux.
On ne pouvait certes l'accuser d'intrigues et de manœuvres électorales.
Candidat sans le savoir, il était, député sans le vouloir.
Voilà ce qui s'était passé. Dans quel trouble et dans quelle confusion se firent les élections de 1871, qui ne
s'en souvient? Un comité conservateur s'était formé, en toute hâte, au chef- Lieu du département de la Saône-Inférieure et avait arrêté une liste de sept noms. Sur cette première liste, aucune trace de Montségur. Mais, la veille même de l'élection , un des sept, M. deLormieux, avait déclaré qu'il déclinait toute candidature; et le comité fort embarrassé, pris au dépourvu, fit précipitamment tirer de nouveaux bulletins portant le nom de M. de Montségur. Les électeurs avaient voté pour Montségur comme ils auraient voté pour Lormieux.
C'est labeautéduscrutindeliste! Les électeurs votent, les yeux fermés, de confiance, sans savoir pourquoi ni
pour qui. Avec le scrutin d'arrondissement, l'électeur peut encore se rendre compte vaguement des bêtises qu'il va faire; avec le scrutin de liste, il ne s'en doute même pas.
Donc, Montségur, par miracle, se trouva député. Dès qu'il fut rétabli, vers le commencement de mars, il s'en alla tout droit de l'ambulance du Mans à la salle de spectacle de Bordeaux.
La France, à ce moment-là, n'avait guère d'opinion; et Montségur était un peu comme la France. Cependant la majorité de la Chambre inclinait vers le rétablissement de la monarchie, par cette raison que l'Empire avait mal fini et que la République avait mal commencé.
Rfontségur étudia la liste de ses collègues. Il rencontra le nom de deux de ses amis parmi les membres du centre droit. Il alla s'asseoir à côté d'eux, pour être en pays de connaissance, et, pendant cinq années, de 1871 à 1876, paisiblement, docilement, en toute occasion, il vota avec son groupe.
Pendant ces cinq années, Montségur dépensa beaucoup d'argent. Il était jeune, riche, garçon, maître de sa vie et de sa fortune ; il fit de toutes deux un usage assez bête. Il s'engoua d'une jeune personne qui se nommait Réginette, et qui, de loin en loin, jouait de petits bouts de rôles dans les levers de rideau du théâtre du Palais-Royal.
Montségur avait ce bonheur ou ce
malheur de devenir facilement amoureux. Déjà plusieurs fois, à cet égard, il avait fait ses preuves. A première vue, devant Réginette, il tomba sous le charme. Il reçut en pleine poitrine ce qui s'appelle le coup de foudre. Réginette était blonde, avec de grands yeux noirs; elle avait le cœur très large et la main très petite. Or, dans sa comédie de V Attaché d'ambassade, M. Meilhac a fait une très spirituelle et très exacte observation... « On ne se doute pas, at-il dit, de ce qu'il peut tenir d'argent dans la main d'une femme , surtout quand cette main est petite. »
Voilà comment, pendant le cours de cette première législature, cinq ou six cent mille francs, sortis du porte-
feuille de Montségur, avaient été délicatement ramassés par la main de Réginette.
Aux élections de 1876, plus de scrutiu de liste. M. Buffet avait obtenu le rétablissement du scrutin d'arrondissement. Montségur eut la fantaisie de rester député. Il avait pris goût à la vie politique et s'en accommodait à merveille. Le métier, tout d'abord, lui avait paru un peu sévère... Montségur, en effet, avait commencé par remplir en conscience ses devoirs de député: assistant à toutes les séances, à toutes les commissions, écoutant religieusement tous les discours, prenant part en personne à tous les votes, jetant des cris d'enthousiasme quand
il voyait son groupe dans le délire, et poussant des grognements quand il entendait grogner son groupe. Bref, un député modèle.
Ses après-midi appartenaient à la France et ses soirées à Réginette.
Elle avait quitté le Palais-Royal. 11 serait plus exact de dire que le Palais- Royal l'avait quittée. Elle était libre, et, fort ennuyée de l'être, cherchait un engagement, n'en trouvait pas, rêvait de la Comédie-Française et disait, un soir, à Montségur:
— Ah! comme j'aimerais à rentrer au théâtre, mais pas dans un théâtre pour rire, non, dans un théâtre sérieux...
À la Comédie-Française, par exemple...
— A la Comédie-Française!
— Oui, à la Comédie-Française...
oh ! je suis bien sûre que ça n'est pas plus compliqué de jouer là que de jouer ailleurs. Et je sais bien ce qui me conviendrait au Théâtre-Français...
c'est la tragédie...
— La tragédie!!
— Oui, la tragédie... J'ai des bras admirables. . . j'ai bien des choses bien, mais rien de mieux que les bras... et il paraît que c'est ce qu'il y a de plus nécessaire pour la tragédie, parce qu'il faut, tout le temps, lever les bras au ciel, les agiter convulsivement en l'air, accuser le sort, invoquer les dieux... Là, tu vois bien que je sais ce que c'est que la tragédie!... Ça me va comme un gant le
— If —
costume antique... Je me suis habillée une fois en Vestale...
— En Vestale !
— Oui, en Vestale... Pourquoi ris-tu?
— Je n'ai pas ri...
— C'était à un bal déguisé... et, quand je suis entrée, il n'y a eu qu'un cri sur mes bras... Et il y avait là un auteur, un vrai, qui s'y connaissait, qui avait fait représenter quelque chose en vers quelque part, et qui m'a dit qu'avec des bras comme ça je n'avais qu'à entrer en scène pour réussir dans la tragédie... Eh bien! est-ce que ça ne dépend pas du gouvernement, la Comédie-Française?... Tu n'aurais donc qu'un mol à dire, la veille d'une grande séance,
la veille d'un jour où ta voix aurait
de l'importance... Tu as dîné mercredi chez un ministre... De quoi lui as-tu parlé? De ce chemin de fer qui intéresse tes électeurs ! Et ce qui m'intéresse, ça ne te préoccupe pas... Ils t'ont préféré à tes concurrents, tes électeurs, mais moi aussi, je t'ai préféré à tes concurrents, et je n'ai jamais rien pu obtenir de toi... Rien !
— Oh ! rien !..
— Non, rien, rien !... Pas même un bureau de tabac pour papa!... Tu vas me dire qu'il n'avait pas de titres, mais s'il en avait eu, le beau mérite!...
Valérie a eu plus de chance que moi.
Elle est tombée sur un député qui sait demander et qui sait se faire donner
ce qu'il demande. 11 lui a casé une
tante, qu'elle avait à sa charge, comme ouvreuse à l'Odéon. Et son père a été nommé gardien d'un square — et d'un square qui n'est jamais ouvert, — ce qui fait qu'il n'a qu'à aller voir, tous les matins, si la grille du square est bien fermée... Ça m'irait très bien pour papa, une place dans ce genrelà... Mais moi, d'abord... Je t'en prie... Fernand, sois gentil, va voir demain le ministre et fais-moi entrer au Théâtre-Français.
En attendant le jour de son début à la Comédie-Française, cette pauvre Réginette, ne pouvant jouer elle-même, allait, tous les soirs, voir jouer les autres; tous les soirs, elle s'enfermait
dans une ayant-scène de rez-de chaussée; Montségur était obiigéde se tenir là, derrière Régiuette, au fond de la loge, dans une atmosphère asphyxiante, aveuglé, brûlé par le gaz de la rampe, voyant quinze ou vingt fois la même féerie et la même revue de fin d'année. De temps en temps, il essayait de s'échapper, allait se promener un peu sur le boulevard; mais, au retour, il trouvait la loge encombrée de petits jeunes gens, et, s'il faisait mine de se plaindre, Régiuette lui disait :
— C'est ta faute... tu n'avais qu'à rester là. Je ne peux pas empêcher mes amis de venir me dire bonsoir.
Ils nie voient seule... ils arrivent.
Montségur, qui était très amoureux
et 1res jaloux, n'osait plus bouger. Il menait donc une existence très sédentaire et très renfermée.
Un jour, dans les premiers mois de 1875, son tailleur lui apporta une redingote; quand il essaya de la boutonner, il rencontra une certaine résistance. Il avait engraissé légèrement.
Cette découverte le désola. 11 était assez joli homme et avait des prétentions. 11 s'en alla trouver son médecin.
— Je suis très inquiet, lui dit-il.
— Vous êtes malade ?
— Non, mais j'engraisse.
— Faites-vous de l'exercice?
— Pas du tout. Je passe mes journées assis dans la salle de spectacle
de Versailles, et mes soirées assis dans les salles de spectacle de Paris.
— Vous pouvez, le matin, sortir et marcher.
— Le matin, je dors. Je n'ai jamais pu me lever avant dix ou onze heures.
J'ai un grand besoin de sommeil.
— 11 faut prendre l'air et marcher, marcher beaucoup, au moins trois ou quatre heures par jour. Il n'y a pas d'autre remède contre les premières atteintes de l'obésité. Marchez le matin ou marchez le soir, puisque, dans l;i journée, vous êtes impérieusement retenu par les séances de la Chambre.
Marcher le malin, et pour cela sacrifier son sommeil, jamais!
Marcher le soir, et pour cela sacrifier Réginette, jamais non plus!
Montségur sacrifia les séances de la Chambre. Il alla cependant toujours à Versailles; ces petits voyages en chemin de fer avaient eu l'approbation de son médecin... C'était, sachez-le bien, une existence très saine que celle de nos législateurs, lorsque les Chambres siégeaient à Versailles. La statistique a établi, de façon péremploire, que la mortalité parlementaire s'est beaucoup élevée depuis le retour à Paris...
Montségur continuait donc d'aller à Versailles; seulement, une fois arrivé, il ne faisait que traverser le palais; il se montrait un peu, errait, pendant une dizaine de minutes, à travers les
gradins, distribuait une cinquantaine de poignées de main, puis s'en allait faire dans le parc d'immenses promenades. Son nom pourtant figurait dans tous les votes; c'était le point essentiel : il avait dit à son voisin de droite, qui, lui, ne s'absentait jamais :
— Quand il y aura un scrutin, faites pour moi comme pour vous.
Monfségur, grâce à ce régime d'entraînement, se trouva, au bout de six mois, fort à l'aise dans sa redingote.
Il avait maigri. Voilà donc quelle était sa vie, et pourquoi les travaux législatifs lui semblaient légers, et cominenl il était fort disposé à continuer ses promenades de santé dans le parc de Versailles, lesquelles promenades, an-
nuellement, lui rapportaient... ou plutôt rapportaient à Réginette une dizaine de mille francs; en effet, un jour qu'elle avait consenti à congédier un petit blondin qui inquiétait Montségur, celui-ci, dans un élan de reconnaissance, avait abandonné à la jeune actrice du Palais-Royal son traitement de député... Elle était devenue partie prenante au budget. Aussi conseillaitelle à Montségur de ne pas renoncer à la vie politique et de soutenir énergiquement la lutte dans l'arrondissement de Saint-Chamand.
Car, cette fois, la lutte était inévitable. Montségur allait avoir à batailler contre un légitimiste et contre un radical. 11 dut prendre position, orga-
niser, tout comme ses adversaire-, de fausses réunions publiques, faire une profession de foi, avoir un semblant de programme. Il ne se tira pas d'affaire trop maladroitement; il déclara que la forme du gouvernement lui était à peu près indifférente; et qu'il s'arrangerait à merveille de la république, à la condition qu'elle se rapprochât de la monarchie, ou de la monarchie, à la condition qu'elle se rapprochât de la république. Il fut élu par six mille voix, contre deux mille données au légitimiste et cinq cents au radical.
Montségur reprit sa place au centre droit et sa place chez Réginette. Il la retrouva plus blonde et plus avide que
jamais. 11 continua d'assister à la déroute de son argent, jusqu'au jour où son collègue Lambertin, membre et secrétaire du centre gauche, le pria de lui faire l'honneur de venir dîner chez lui, le mercredi 15 mars, à sept heures.
CHAPITRE DEUXIEME
Et le mercredi 15 mars, à sept heures, sur le seuil d'un salon blanc et rouge, 67. boulevard Haussmann, au premier au-dessus de l'entresol, Montségur soudainement reçut un se-
cond coup de foudre, beaucoup plus violent que celui qui l'avait frappé, un soir, au théâtre du Palais-Royal, dans le fauteuil d'orchestre n° 92.
Madame Lambertin était une personne délicieuse, brune, mince, fine, mais, en même temps, potelée, là où cela pouvait être utile... Elle avait une taille de fée — cinquante-deux centimètres — et des épaules irréprochables. Aussi prenait-elle plaisir à en faire les honneurs à ses invités; elle laissait même voir un peu plus que ces éblouissantes épaules; elle allait en cela jusqu'à l'extrême limite et montrait tout ce qui peut se montrer dans un dîner politique.
Car c'était un dîner politique. Madame
Lambertin était une femme fort avisée,
fort intelligente, fort ambitieuse. Elle se rendait parfaitement compte de la complète insignifiance de son mari; il n'avait de mérite et de valeur que par elle, Laure Lambertin... Elle se nommait Laure... C'était elle, elle seule, qui avait fait Lambertin conseiller municipal, maire, conseiller général, député, secrétaire du centre gauche, et csetera, et caetera... Enfin, elle l'avait fait... tout ce qu'il était.
Elle rêvait plus et mieux, elle le voulait ministre; et le chemin du ministère, c'étail la présidence du centre gauche... C'est là qu'il fallait ramener! Aussi travaillait-elle à grossir le centre gauche, à le peupler d'amis à elle, de
serviteurs dévoués à la fortune de Lambertin. Elle était active, ardente, énergique, passionnée et, en toute occasion, payait bravement de sa personne.
Mme Lambertin s'empara de Montségur, après le dîner, et le régala, dans un coin du salon, d'un très éloquent discours politique.
— Comment, il s'attardait sur les bancs du centre droit ! C'était de la Colie ! La France avait marché ! Il fallait marcher avec la France ! Le pays était centre gauche, il fallait être centre gauche !
Laure Lambertin parlait avec beaucoup de force et de chaleur. Son animation ajoutait à sa beauté; légèrement
gonflées par l'émolion. de petites veines d'un bleu tendre couraient sous sa peau délicate et fine jusqu'à la transparence.
Montségur n'écoutait pas Mme Lambertin. Il la regardait parler. Tel un de mes amis, passionnément amoureux d'une chanteuse qui avait un visage délicieux et la voix très fausse, se bourrait les oreilles de coton pour aller regarder chanter celle qu'il adorait.
Montségur restait là, immobile, perdu dans la contemplation de ces épaules idéales et de leurs dépendances. Il avait entendu bien des orateurs à la Chambre, autrefois, quand il assistail aux séances... Mais ni M. Thiers, ni
le duc do Broglie, ni M. Gambetta, ni Mgr Dupanloup n'avaient réussi à faire sur lui une telle impression.
Un soir, il avait dîné chez M. Thiers, et le président de la République, au sortir de table, l'avait emmené à l'écart dans le coin du grand salon de la préfecture de Versailles. La mise en scène avait été la même, et le discours aussi le même. M. Thiers, qui était un merveilleux causeur, en même temps qu'un grand orateur, avait longuement célébré les vertus et les douceurs du centre gauche... Montségur avait tenu bon contre l'éloquence de M. Thiers ; il était plus faible devant l'éloquence de Mme Lambertin.
C'est qu'il n'était pas décolleté,
M. Thiers ! C'est que ses paroles n'étaient pas appuyées par le sourire de ces lèvres rouges comme des cerises qui s'ouvraient sur des dents blanches comme du lait; c'est que ses paroles n'étaient pas soutenues par les gestes élégants de ces beaux bras, séparés de ces triomphantes épaules seulement par une imperceptible languette de salin cerise.
Au début du joli roman de Marivaux. Marianne est renversée dans la rue par le carrosse de Valville. — Les amoureux dans ce temps-là s'appelaient Valville, et les voitures, des carrosses. — La pauvre Marianne est blessée au pied... Valville saule à bas de son carrosse, relève Marianne, l'enlève. IVni-
porte chez lui, la fait mettre sur un lit de repos, envoie chercher un chirurgien... Lequel arrive et demande à voir le pied de Marianne. Celle-ci de rougir, mais, tout en rougissant, elle songe qu'elle a le plus petit pied du monde, que Valville va le pouvoir admirer, et qu'elle aura fort innocemment tout le profit de l'aventure. Elle fait cependant quelque résistance, parle de n'ôter que le soulier, mais ce n'est pas assez; elle se résigne donc, et, racontant la chose, dit gentiment :
« Quand mon pied fut en état, voilà « le chirurgien qui l'examine et qui « le tâte. Le bonhomme, pour mieux « juger du mal, se baissait beaucoup
« parce qu'il était vieux, et Val vil le,
« prenant insensiblement la même « attitude, se baissait aussi beaucoup, i parce qu'il était jeune; il ne conb naissait rien à mon mal, mais il se « connaissait à mon pied. »
Tel Montségur. Il ne connaissait pas grand'chose à toute cette politique, mais il se connaissait à ces merveilleuses épaules... Aussi se sentait-il doucement entraîné vers le centre gauche, quand Mme Lambertin lui disait :
— Croyez-moi, monsieur, croyezmoi... Il n'y a que notre groupe! 11 n'y a que notre groupe !
Laure Lambertin avait une couturière de premier ordre; le corsage de
sa robe était, un chef-d'œuvre de hardiesse et de précision. Les regards de Montségur s'arrêtaient avec complaisance sur les contours nettement accusés d'un très joli centre droit et d'un très joli centre gauche, lesquels formaient un groupe harmonieux, fort agréablement soulevé par le patriotisme. Montségur se disait qu'il serait fort agréable de se rallier à ce groupelà; et des idées folles lui passaient par la cervelle, qui avaient, d'ailleurs, un caractère strictement parlementaire, sur le juste milieu, sur la plaine et sur la montagne, sur la conjonction des centres, sur la formation et la séparation des groupes.
A tel point que Régi nette fut dé-
laissée, pendant la seconde quinzaine de mars, un peu ; pendant la première quinzaine d'avril, beaucoup; pendant la seconde quinzaine d'avril, tout à l'ait. Montségur préparait son évolution vers le centre gauche; il devint un des familiers du salon de Lambertin.
Un soir, Montségur, au milieu de plusieurs grandes phrases politiques, glissa une toute petite phrase d'amour.
On lui répondit par un sourire. Le lendemain, il s'enhardit, et ce fut une toute petite phrase politique qui se glissa au milieu de plusieurs grandes phrases d'amour. La passion bientôt domina dans ces entretiens, où d'abord il n'avait été question que de M. Du-
faure, de M. Jules Simon, de M. de Marcère et de M. de Fourtou.
Enfin, un jour, et ce jour était le mardi i5 mai 1877, — il faut bien retenir cette date qui est d'une importance capitale, — donc, ce jourlà, Montségur arriva, vers deux heures, chez Mme Lambertin... Le mari avait été appelé à la Chambre par la présidence d'une commission... Montségur se déclara, et très nettement; il fut éloquent, il fut audacieux... on le laissait dire... et même on le laissait un peu faire...
Aussi allait-il redoubler d'éloquence et surtout redoubler d'audace, lorsque, tout à coup, la jolie Mme Lambertin, dégageant ses deux mains
qui se trouvaient étroitement emprisonnées dans les deux mains de Montségur :
— Vous dites que vous m'aimez?
s'écria-t-elle.
— Oui, je vous aime !
— Que vous m'adorez ?
— Oui, je vous adore!
— Vous osez dire cela !
— Oui, je l'ose !
— Et vous n'êtes pas encore inscrit au centre gauche !
Alors Montségur, dans un accès d'enthousiasme :
— En sortant d'ici, j'irai me faire inscrire au centre gauche... Je vous le jure, entendez-vous, Lattre, je vous le jure !
C'était la première foisquil l'appelait
Laure ! Ce ne fut pas la dernière !
Ce même jour, vers cinq heures, fidèle à son serment, Montségur allait se faire inscrire au centre gauche. Ce fut un cri de joie dans toute la presse libérale ! Les monarchistes venaient à la république! La surprise et l'indignation furent grandes parmi les amis politiques de Montségur... Ils prononcèrent le mot de trahison.
— Que voulez-vous?leur répondit-il, la France a marché, je marche avec la France !
Donc, tout cela s'était passé le 15 mai 1877; et le maréchal de Mac- Mahon, le lendemain, faisait le coup d'État ou le coup de tête du 16 mai; il
écrivait sa fameuse lettre à M. Jules Simon.
A quoi tient la destinée ! Si le maréchal de Mac-Mahon avait écrit sa lettre le 14 mai, au lieu de l'écrire le 16; si Lambertin, le 15 mai, n'avait pas été appelé au Palais-Bourbon par la présidence de cette commission ; si Montségur n'avait pas profité de cette circonstance pour aller rendre à Laure Lambertin cette visite qui fut décisive; examinez, je vous prie, les conséquences... Le Seize Mai trouvait Montségur membre du centre droit. Un chiffre changeait dans l'histoire. Trois cent soixante-deux députés seulement
— au lieu de trois cent soixante-trois
— déclaraient que le cabinet du
17 mai, représentant la coalition des partis hostiles à la République, était an danger pour l'ordre et pour la paix, en même temps qu'un trouble pour les affaires et les intérêts
Au lieu de compter parmi ces nobles citoyens aux inébranlables convictions, dont la fière attitude sauva les libertés publiques, Montségur figurait piteusement parmi les membres éhontés de cette odieuse coalition qui méditait de ramener la France aux plus mauvais jours de son histoire.
C'était le langage du temps. Donc, sans les triomphantes épaules de Mme Lambertin, les 563 n'étaient plus que les 362. Montségur fut un trois cent soixante - troisième par amour,
comme on est quatorzième à dîner,
par complaisance.
C'est aussi l'amour qui fit la réélection de Montségur. L'arrondissement de Saint-Chamand avait marché; il aurait repoussé Montségur, membre du centre droit ; il acclama Montségur, membre du centre gauche, et lui donna sept mille voix... Le rédacteur principal du Libéral de Saint-Chamand déclara que Montségur, avec un admirable flair politique, avait vu les écueils où courait le char de la République...
VA pourtant ce n'était pas cela qu'avait vu Montségur!
Il revint à la Chambre plus amoureux, et, par conséquent, plus centre
gauche que jamais. Il ne se doutait pas de ce qui l'attendait. Si l'arrondissement de Saint-Chamandavaitmarché, l'arrondissement de Bargeton — c'était la circonscription électorale de Lambertin — avait marché d'un pas plus rapide encore et plus dégagé. Lambertin, pour enlever son élection, avait dû prendre l'engagement d'aller siéger à la gauche républicaine...
Après cette période électorale, qui lui parut éternelle, — car elle le séparait de tout ce qu'il aimaif, — Montségur accourut chez Mme Lambertin et se montra fort empressé de reprendre les opérations extra-parlementaires de la précédente législature, mais Laure l'arrêta doucement et lui dit:
— Mon ami, à quelle réunion comptez-vous vous faire inscrire?
— A quelle réunion? s'écria Montségur... Pouvez-vous croire que j'aie jamais la pensée d'abandonner le centre gauche !
— Mon Dieu ! répliqua-t-elle, c'est que nous venons de l'abandonner, nous, le centre gauche... Edouard s'est fait inscrire à la gauche républicaine.
— A la gauche républicaine !
— Oui... et ce qu'Edouard a fait, vous ne pouvez pas ne pas le faire...
Vous lui devez bien cela...
A la gauche républicaine! Il était atterré... 11 se récria, se débattit...
C'était aller trop vite...
— Moins vite que la France, mon ami... Elle ne marche plus, la France, elle court... 11 faut courir avec elle.
— Vous m'en demandez trop !... Je ne peux pas, Laure, je ne peux pas !
Songez-y donc!... Mes convictions...
mes relations...
— Ah! lui dit-elle passionnément, qu'est-ce donc que tout cela à côté de notre amour!
Mme Lamhertin avait une si gentille et si douce manière de plaider ses procès qu'elle finissait toujours par les gagner.
Montségur, deux heures après, s'en alla se faire inscrire à la gauche républicaine.
Voilà donc Moiiségur et Lamhertin passant, tous deux, en bons amis, bras dessus, bras dessous, du centre gauche à la gauche républicaine. Ce groupe était beaucoup plus important, beaucoup plus nombreux. Mme Lambertin dut redoubler de zèle et d'ardeur; elle fut admirable, se prodigua, déploya une activité merveilleuse.
Son salon prit une teinte un peu plus foncée, un peu plus haute en couleur. Le mot démocratie n'effaroucha pas ses jolies lèvres, qui, jusqu'alors, s'en étaient tenues au mot libéralisme.
Le succès couronna de si nobles efforts. Mme Lamhertin, dans le cours de la première session, sut rallier à la
gauche républicaine une dizaine de centre-gauchistes hésitants et timorés; aussi réussit-elle à jouir bientôt, dans son nouveau groupe, de la même popularité qu'elle avait si vaillamment conquise dans l'ancien.
Mais ce pauvre Montségurfutun peu négligé; sa conquête n'était plus à faire. On n'eut plus que peu de temps à lui donner. Laure était si parfaitement sûre de lui ! Elle n'aimait pas à se dépenser en pure perte. Oui, sans doute, elle le préférait aux autres, mais elle ne voulait lui sacrifier personne.
11 se plaignit, gronda, se fit rabrouer, devint ténébreux, morose. Le soir, quand le salon était bondé de sénateurs et de députés, de fonctionnaires et de
journalistes; quand, avec une grâce infinie, Mine Lambertin se multipliait, lâchant d'être toute à tous, Montségur ne la perdait pas de vue un seul instant, s'efforçait de la bloquer dans un coin, et là, lui faisait de petites scènes, la gênant horriblement dans son manège compliqué de marivaudage politique.
Si bien qu'un jour elle se fâcha tout rouge et lui déclara qu'il devenait insupportable.
— Vous tuerez mon salon, lui ditelle. Votre attitude, hier soir, était intolérable. Vous me compromettez, vous m'affichez, et vous vous rendez, par-dessus le marché, pleinement ridicule. Vous venez vous jeter d'un air
sombre, en tiers, dans les tête-à-tête les plus innocents. Ce n'est pas Lambertin qui ferait jamais cela ! Vous êtes un obstacle permanent à la fortune et à l'avenir de mon mari.
— Je vous aime!
— Et moi aussi, mon cher, je vous aime. Je vous l'ai dit, je vous le répète : Je vous aime! Je vous aime! Je vous aime ! Là, c'est fait. En avez-vous assez? En voulez-vous encore? Êtes-vous content? Est-ce une affaire entendue?Cela devrait vous suffire. Ayez donc confiance. C'est si doux, la confiance, et c'est si bête, la jalousie!
Trois longues années suivirent, agitées, houleuses, mêlées de colères et de tendresses, de brouilles et de raccom-
raodements, de séparations éternelles et de soudaines réconciliations. Montségur, sans cesse, menaçait de plier bagage, de retourner au centre gauche, voire même au centre droit, en sautant d'un bond par-dessus le centre gauche. Il retrouverait là ses anciens amis, qui feraient bon accueil au retour de l'enfant prodigue.
Puis il se laissait ramener, était repris par une càlinerie, par une gentillesse, par un petit billet de quatre lignes où il n'était pas du tout question de politique. Il retombait sous le charme, reprenait sa chaîne, et son supplice recommençait. Au fond, était 1res amoureux, et, par conséquent, très malheureux.
Les Lambertin possédaient, près de Bargeton, le joli château de Larnas, et, autour de ce joli château, une très belle chasse.
Montségur, tous les ans, allait faire l'ouverture chez Lambertin, en tout petit comité, quatre ou cinq amis seulement, pris en dehors des Chambres et de la politique. C'était une halte dans les intrigues parlementaires, un délicieux instant de trêve et de repos. Montségur, le matin, montait à cheval avecLaure, et, le soir, se promenait avec Laure, au clair de la lune, tout le long de la petite rivière qui serpentait dans le parc. 11 l'avait à lui, bien à lui, toute à lui, rien qu'à lui. Il n'y avait entre eux deux que le mari.
et c'est si peu de chose un mari, quand ce n'est pas tout !
Mais voici que l'ouverture de la chasse, au mois de septembre 1880, prit chez Lambertin un caractère politique. C'est que les élections approchaient. Montségur vit arriver à Lamas une demi-douzaine de députés de la gauche républicaine et une demi-douzaine de députés de l'union républicaine. La session allait continuer, en petit, chez Mme Lambertin. Le soir, le long de la petite rivière, au clair de la lune , les échos entendirent .
au lieu de paroles d'amour, d'insipides discussions sur les beautés comparées du scrutin de liste et du scrutin d'arrondissement. Laure devenait in-
— 5f3 — saisissable. Elle préparait une grande fête champêtre et républicaine qui se donnerait dans le parc. On espérait avoir un ou deux ministres. Les réjouissances principales devaient être un banquet, un feu d'artifice et un grand discours de Lambertin. Et, comme il était incapable de le faire luimême, ce grand discours, Laure, pour y travailler, s'enfermait avec un grand brun, pas trop bête, assez beau parleur, qui faisait partie de l'union républicaine.
Monlségur éclata ; il fit à Laure une scène épouvantable. Elle l'écouta froidement, et, comme il lui disait :
— ,1e m'en irai! Je m'en irai!
— Mon cher, lui répondit-elle avec
iiti calme parfait, nous avons deux express : l'un le matin à neuf heures, l'autre le soir à dix heures. Quand vous le désirerez, je vous ferai conduire au chemin de fer.
— Ce soir alors.
— Ce soir, c'est entendu. 11 y a cinquante minutes d'ici à la gare. La voiture sera devant le perron à neuf heures.
ïontségur allégua la nécessité d'aller se retremper au sein de ses électeurs, fit sa malle, et partit le soir même à neuf heures.
Laure lui avait serré la main, au moment où il montait en voiture, et lui avait glissé cette petite phrase dans l'oreille :
— Vous êtes un grand enfant, vous nous reviendrez.
— Non, répondit-il.
L'avenir devait donner raison à cette énergique et brève réplique.
CHAPITRE TROISIEME
Hontségur avait à Saint-Chamaiid un comité électoral, présidé par un certain Brinquart, gros industriel qui avait assez vécu pour avoir été ardent philippiste sous Louis-Philippe, ardent
cavaignaquiste sous Gavaignac, ardent bonapartiste sous Bonaparte, ardenl thiériste sous M. Thiers et ardent gréviste depuis l'élection de M. Grévy.
M. Brinquart, d'ailleurs, était résolu à devenir ardent gambettiste le jour, qui paraissait proche, où M. Gambetla deviendrait maître de la France et de la République.
Brinquart était un de ces hommes qui, pendant qu'ils crient : Vive le gouvernement d'aujourd'hui ! se préparent à crier avec le même enthousiasme :
Vive le gouvernement de demain ! Notre pauvre pays est, en somme, affreusement calomnié ; on reproche sans cesse à ta France d'être une nation révolutionnaire. Rien de plus injuste. La
France est, au contraire, une Dation tellement conservatrice qu'elle s'arrange généralement pour l'être à la fois de deux gouvernements : de celui qui fonctionne et qu'elle a choisi librement, et d'un autre qui se tient dans la coulisse, tout prêt à renverser et à remplacer le gouvernement en exercice.
Montségur dut réunir son comité.
lui rendre compte de ses travaux et de ses votes pendant la session qui venait de -écouler. Si Montségur avait voulu être exact et sincère, ce compte rendu aurait été rédigé à peu près en ces termes
— J'ai continue d'adorer la femme de mon collègue Lambert in, mais c'est
une affreuse coquette qui m'a mis au martyre pendant toute la session.
L'homme aurait ainsi parlé, mais le député fut obligé de tenir un langage plus parlementaire, de toucher à toutes les questions du moment : expulsion des jésuites, séparation de l'Église et de l'État, suppression du Sénat, revision de la Constitution, etc., etc.
Les explications de Montségur furent embarrassées, et, au fond, légèrement réactionnaires. Pour goûter véritablement les douceurs de la République, il avait besoin d'avoir sous les yeux, sous la main, la gentille républicaine qui avait eu le talent de le brouiller avec la Monarchie.
Le comité accueillit froidement le
compte rendu de Montségur. Le pharmacien Ifignonnet demanda la parole.
Brinquart la lui donna. Ifignonnet lit
entendre à Montségur de très sévères paroles. Il avait été mou, faible, timide, irrésolu; il n'avait pas entendu la voix de la France qui cependant parlai! haut et clair. La France voulait être écouler, la France voulait être obéie... Il fallait marcher... marcher... marcher!
En avant, toujours en avant!
Montségur répondit qu'il avait déjà beaucoup marché, qu'il commençait à éprouver une certaine lassitude, qu'il scntail le besoin de se reposer, et qui 1 cioyait que la majorité des Français était, à cet égard, pleinement de son avis.
Cotte déclaration fit, un effet désastreux. A cette idée d'un temps d'arrêt possible de -la France, le pharmacien manifesta la plus violente indignation. Mignonnet n'admettait pas que la France put jamais s'arrêter. Brinquart s'intéressait à Montségur ; il vit que celui-ci allait s'enferrer, leva brusquement la séance, et, prenant Montségur à part, il lui dit :
— Vous faites fausse route. Venez donc ce soir dîner chez moi, en famille. Nous serons seuls, bien tranquilles, et nous causerons.
Ce Brinquart n'était pas une bête. Il ne lui aurait pas été difficile de supplanter Montségur et de se faire nommer aux élections prochaines député
de Saint-Chamand ; un peu vulgaire,
mais riche, laborieux, actif, doué d'une 1res vive intelligence des affaires, ayant en main de grands intérêts industriels.
il ne se sentait nulle envie d'aller paperasser etavocasser à Paris, parmi les cinq cent cinquante souverains de la France. 11 ne voulait pas être député, mais il ne voulait pas que Mignonnet le fût; et la chose arriverait inévitablement si Montségur ne s'y prenait pas mieux pour manœuvrer sa barque.
Brinquart désirait épargner à l'arrondissement de Saint-Chamand le ridicule de la nomination du pharmacien, qui, quoique libre-penseur et francmaçon, était un parfait imbécile...
(Ida se voit.
Monlségur s'en alla, le soir, dîner chez Brinquart. Ils étaient cinq à table : M. et Mme Brinquart, M. Lucien Brinquart, lieutenant au 2e hussards, mademoiselle Adrienne Brinquart, et lui.
Montségur. Le dîner fut rempli par de longs discours de Brinquart à l'adresse de Montségur. Il fallait prendre un grand parti, le prendre nettement, résolument, avant les élections générales ; il fallait que Montségur abandonnât la gauche républicaine, comme il avait abandonné le centre gauche. L'avenir était à l'union républicaine, l'avenir était à Gambetta, et l'on devait toujours appartenir au parti de l'avenir . C'était la théorie de M. Brinquar et c'est la théorie de bien des gens.
Or Montségur n'écoutait pas plus Brinquart célébrant la gloire de l'union républicaine, qu'il n'avait jadis, certain soir, écouté Mme Lam- 1mm tin célébrant la gloire du centre gaucbe.
11 regardait Adrienne.... Il venait d'être foudroyé pour la troisième fois.
Il était à la fois stupéfait et ravi. Il se rappelait, en effet, avoir vu, trois ou quatre années auparavant, une gamine noiraude et courtaude, qui se promenait dans les environs de Saint-Chamand, sous la surveillance d'une gouvernante anglaise. Cette gamine portait des robes courtes qui laissaient voir de grands pieds; elle était maigriotte, anguleuse, sèche, avec une taille carrée.
sans grâce aucune. Elle avait classe/ beaux yeux, rien de plus. C'était la petite Brinquart.
Montségur, depuis quelques années, avait cessé de la rencontrer, quand il venait à Saint-Chamand. Elle était à Paris pour son éducation... et où cela? juste ciel! Au couvent! M. Brinquart était voltairien dans l'âme, tonnait volontiers contre le cléricalisme, vantait les bienfaits de l'enseignement laïque, avait approuvé la création des lycées de jeunes filles, mais il avait confié Adrienne aux religieuses du Sacré- Cœur.
Elle venait de sortir du couvent et, ravissante, s'épanouissait dans toute la grâce et la fraîcheur de son printemps. . .
Légère, mince, élancée, avec «le grands
yeux noirs qui éclataient, à la fois hardis et naïfs, dans la tranquillité d'un teint mat, avec deux lourdes nattes de cheveux dorés qui retombaient en grosses torsades, par derrière, sur les plissés de son corsage de mousseline blanche. La taille était devenue fine et le pied mignon; car la taille et le pied sont, chez la femme, les deux choses qui, après avoir augmenté de dix à quinze ans, diminuent de quinze à vingt.
Brinquart pérorait, pérorait, pérorait. Montségur admirait, admirait, admirait! L'esprit qu'il ne trouvait pas aux paroles du père, il le trouvait aux yeux de la fille; et la beauté de l'une
l'aidait à supporter patiemment l'éloquence de l'autre.
Cependant les discours de M. Brinquart ne pouvaient rester sans réplique. La réponse de Montségur fut très nette. Il se déclara résolu à ne pas faire un pas de plus vers la gauche.
Gela lui coûterait peut-être son siège de député. 11 ne s'en souciait guère.
Installé depuis quelques jours chez lui, à la campagne, il avait déjà repris goût à sa vie d'autrefois. Il se sentait renaître, il se sentait revivre. Il se plaisait à battre le pays du matin au soir, à pied, en voiture, à cheval.
— Vous montez à cheval, monsieur?
C'était la première parole d'Adrienne.
Cette phrase sembla délicieuse à Mont-
ségur. Il trouva que la voix était chaude et musicale.
— Oui, mademoiselle, répondit-il.
— Et vous aimez cela?
— Beaucoup, mademoiselle.
— Et moi, monsieur, passionnément.
Je monte à cheval tous les matins avec mon frère.
— Et nous avons même à nous accuser, continua le jeune officier, nous avons à nous accuser d'aller quelquefois faire l'école huissonnière chez vous.
— Chez moi?
— Oui, monsieur, dit Adrienne. Les bois de papa sont, par-ci par-là, un peu enchevêtrés dans vos bois à vous. Il y a bien un petit saut de loup, mais il
est si tentant, ce petit saut de loup...
— Que vous le sautez quelquefois?
— Pas quelquefois, monsieur, toujours, quand nous allons de ce côté-là, et, une fois lancés, il nous arrive de continuer et de faire de petits temps de galop, en maraude, sur vos terres.
— Et vous avez bien raison, mademoiselle. Mes bois sont absolument à votre disposition et vous pouvez sauter le fossé en pleine tranquillité de conscience.
La politique fut abandonnée. On se mit à parler chevaux, chasse, chiens, sujet éternel et inépuisable, aussi bien que la politique. Mais, après le dîner, M. Brinquart réussit à reprendre possession de Montségur et recommença
ses grands discours. Adrienne vint li rer Montségur d'esclavage.
— Voyons, papa, sois raisonnable, laisse M. de Montségur prendre son café tranquillement.... Combien de morceaux de sucre, monsieur?
— Deux, mademoiselle.
— Voici, monsieur. . . et puis, sais-tu , papa, ce que nous devrions faire tout à l'heure? Regarde... quel joli temps!
Nous devrions aller nous promener un peu dans le paie.
On alla se promener dans le parc. Il y avait là, comme à Larnas, une petite rivière, et, comme à Larnas, un clair de lune. Et, pendant que M. Brinquart expliquai! à Montségurque, là, il avait comblé 1111 ravin, et, là, creusé une
grotte , etc. , Montségur regardait Adrienne. Il admirait la franchise et la décision de sa démarche, la grâce et l'harmonie de ses mouvements. Une jeune déesse, se disait-il, une jeune déesse !
Montségur, vous le savez, devenait facilement amoureux. C'est une grande ressource dans la vie. En un instant, comme par magie, la douce et reposante vision de cette jeune fille avait chassé de l'esprit de Montségur le souvenir troublant de Laure Lambertin.
Une seule chose, en effet, guérit de l'amour, et cette chose , c'est l'amour.
Montségur, en rentrant, mentit effrontément. 11 détestait le whist et dé-
clara qu'il l'adorait. 11 lit la partie de M. lirinquart et de Mme Brinquart, mais que de renonces, grands dieux!
et que de fausses attaques ! Jouant régulièrement dans la faiblesse quand il fallait jouer dans la force, et dans la force quand il fallait jouer dans la faiblesse.
C'est qu'Adrienne, autour de lui, était en perpétuel mouvement, travaillant pendant un quart d'heure à un ouvrage de broderie, allant regarder son frère qui s'amusait à dessiner, s'arrêtant devant le piano, et, là, sans s'asseoir, du bout des doigts, esquissant la valse lente de Sylvia, puis venant s'asseoir à côté de son père, en face de Montségur, et disant :
— 11 faut que je tâche de comprendre quelque chose à ce jeu-là.
C'est alors que Montségur, lui, n'y comprenait plus rien, à ce jeu-là. Il perdait absolument la tête, répondait à du cœur par du trèfle et à du pique par du carreau. Brinquart, qui ne plaisantait jamais au whist, disait sévèrement à Montségur :
— Vous n'avez pas une grande habitude du whist?
— Pas très grande, répondait Montségur, pas très grande.
— Vous avez cependant le sentiment du jeu, mais vous êtes inégal, vous avez de petits moments de distraction.
Pensant que le dîner serait fort ennuyeux, non moins ennuyeuse la soirée,
el désirant l'abréger, Montségur avait demandé sa voiture pour dix heures.
Il partit à minuit, ayant perdu cent quarante fiches à dix sous. Mme Brinquart avait gagné les cent quarante fiches; et, ravie de sa soirée, elle déclara qu'elle n'avait jamais vu d'homme plus charmant et plus distingué. La conquête de Mme Brinquart n'avait coûté que soixante-dix francs à Montségur; c'était pour rien.
Le lendemain, à sept heures, il était à cheval, et s'en allait se poster sous hois, en face de la grille du parc des Brinquart. Il resta là pendant une grande heure, invisible, mais voyant très bien. N'avait-elle pas dit la veille : « Je monte à cheval tous les matins avec mon
frère. » Vers huit heures, en effet, Montségur vit paraître le frère et la sœur ; ils entrèrent sous bois. Montségur, de loin, les suivit à la piste, puis les devança par un crochet hardi, fit deux ou trois petites manœuvres savantes, et tomba droit sur eux, au détour d'une allée, comme par le plus miraculeux des hasards.
Et les voilà, tous les trois, trottant et galopant de compagnie, par une matinée charmante. Ils s'en allèrent vers cet endroit où s'enchevêtraient les bois de Brinquart et les bois de Montségur. Ils passèrent, tous les trois, bien en ligne, d'un même élan, le saut de loup. Après quoi, Montségur, se trouvant chez lui, fit à Lucien et à
Adrienne les honneurs de ses bois et les honneurs de sou parc. Et pendant qu'Àdrienne était là. au petit galop, à ses côtés, il ta regardait avidement, la trouvant aussi charmante à cheval qu'à pied; et plus jolie encore à la lumière du soleil qu'au clair de la lune, car on la voyait mieux.
Les parties de whist succédèrent aux parties de whist, et les promenades à cheval aux promenades à cheval. Au moment de la rentrée des Chambres, Montségur avait demandé un congé pour raison de santé. Chose singulière ! M. Brinquart ne soufflait plus mot de la marche en avant, du passage à l'union républicaine.
Trois mois se passèrent ainsi et
Montségur songeait à faire venir de Paris, pour la demande officielle, sa tante Caroline, lorsqu'un événement se produisit, qui le décida à brusquer le sort et à rejeter la correction des règles.
Un bien mince événement : une poignée de main, pas autre chose ! Un soir, Montségur s'en allait... Adrienne lui donna une si gentille et si câline poignée de main, qu'il se sentit tout à coup plein d'impatience et plein d'espoir... Depuis trois mois, pas une parole n'avait troublé la pleine innocence de leurs entretiens.... et cependant, doucement entraînés l'un vers l'autre, ils avaient trouvé moyen de se dire qu'ils s'aimaient, rien que par ces pe-
lils serrements de mains, donl le langage, de jour en jour, devenait plus net et plus précis. Il est tant de façons de se parler d'amour ...
Elles avaient passé par bien des phases et par bien des nuances, leurs poignées de main.... Les premières, d'abord, rapides, incertaines, hésitantes. . . Puis, l'amitié bien vite était venue, et une sorte de camaraderie. Alors ils se donnèrent la main, franchement, ouvertement, fraternellement.... Mais ensuite, et, comme si, à travers leurs doigts enlacés, un fluide eût circulé secrètement, tous deux, le même jour, avaient éprouvé le même trouble et le même embarras;... Les poignées de main étaienl devenues brèves, oerveu-
ses, agitées. . . . La crise avait été courte. Des sentiments de douceur et de tranquillité avaient en même temps gagné leurs âmes, et les poignées de main alors de se prolonger, de s'alanguir, tendres, confiantes, abandonnées. A tel point que, ce dernier soir, la main d'Adrienne s'était oubliée dans la main de Montségur, pendant qu'ils échangeaient, d'une voix un peu émue, des paroles parfaitement insignifiantes....
Adrienne, tout d'un coup, était devenue très rouge.... Elle se disait : « Ma main! Mon Dieu! Où est ma main! Et depuis combien de temps est-elle là? »
Elle ne trouvait plus rien à répondre à Montségur, qui, lui, ne trouvait plus rien à dire: et leurs deux mains restaient
— si —
là.... Cependant, après une minute de silence qui lui parut éternelle, bien que n'étant pas sans douceur, Adrienne retrouva quelque énergie et réussit à dégager sa main.
Voilà pourquoi, le lendemain matin, Montségur entrait, sérieux et grave, dans le cabinet de M. Brinquart. 11 s'asseyait et débutait par cette phrase longuement préméditée :
— Mon cher monsieur Brinquart.
j'ai à vous faire un gros aveu....
La voix tremblait un peu....
M. Brinquart le regarda, et lui répondit :
— Je sais ce que c'est.
— Vous savez!
— Vous èics amoureui d'Adrienne
et vous venez me demander sa main.
— Vous avez deviné.
— Ah çà! est-ce que vous croyez que j'ai mes yeux dans ma poche? Vous êtes un garçon charmant, un fort galant homme, vous avez une très helle fortune, nous sommes voisins, et jamais la moindre contestation de bornage, de mitoyenneté ou de dégâts de gibier ne s'est élevée entre nous, ce qui fait notre éloge à tous les deux. Bref, je vous appellerai très volontiers mon gendre, et tel est aussi le sentiment de ma femme. Vous avez gagné son cœur dès le premier jour. Et voilà pourquoi nous n'avons pas mis le holà, quand nous vous avons vu devenir amoureux d'Adrienne. Soyez bien certain que.
sans cela, nous n'aurions pas autorisé toutes ces cavalcades et toutes ces promenades au clair de la lune. Ainsi, du côté de ma femme et de mon côté, pas d'obstacles. . . . Reste Adrienne. . . . Je vais la confesser et je ne crois pas, entre nous, que la confession soit bien longue. Allez faire le tour du parc, le grand tour par le chemin de ronde, c'est l'affaire d'une demi-heure, et revenez. Vous aurez au retour ma réponse définitive. Allez et à bientôt.
Et, comme Montségur se levait, M. Brinquart ajouta :
— Ne soyez pas trop inquiet pendant votre promenade.
Non, Montségur n'était pas très inquiet. 11 s'en alla faire docilement le
tour du parc, mais il marcha très vite. Comme il approchait du château, au détour d'une allée, devant lui, dans la verdure, à une centaine de pas, il aperçut une robe blanche.... C'était Adrienne. Elle venait à lui, courageusement, toute seule, et quand elle fut près de lui, tout près de lui, pas une parole ne fut nécessaire. La réponse d'Adrienne était dans ses yeux, dans son sourire, dans la naïve et franche émotion de tout son être. Elle prit le bras de Montségur. Ils revinrent à pas lents vers le château, toujours sans une parole. Quand on a trop de choses à se dire, le meilleur moyen de s'entendre, c'est de ne se rien dire du tout.
Cependant, comme ils approchaient du perron, Adrienne s'arrêta et avec un peu d'embarras :
— Papa, dit-elle, n'a mis à son consentement qu'une seule condition....
— Oh ! tout ce qu'il voudra ! tout ce que vous voudrez !
— Moi, cela m'est parfaitement égal.
Je vous supplie de le croire, à tel point que je ne me rends pas bien compte de ce que je vais vous demander. Voilà ce que désire papa. Vous vous représenterez à la Chambre, et, si vous êtes réélu, vous vous ferez inscrire à l'union républicaine. Est-ce bien ce nom-là?
— Oui, c'est bien cela....
— Y consentez-vous?
— Si j'y consens! De tout mon cœur.
Je me ferai inscrire où vous voudrez, entendez-vous... où vous voudrez....
Je n'y mets qu'une condition... vous me permettrez de vous adorer !
— Oh! cela, je vous le permets...
Et voilà comment l'amour, encore
une fois, assura la réélection de Montségur. Le pharmacien se présenta, mais pour être écrasé ; Montségur fut réélu.
Ces jours derniers , Montségur est ailé se faire inscrire à l'union républicaine. Un député était là en train de mettre son nom sur le registre... et ce député, c'était Lambertin.
— Ah! s'écria-t-il , en apercevant Montségur, vous faites comme moi,
vous avez bien raison.... La France marche, il faut la suivre. Mme de Montségur est sans doute avec vous à Paris. Vous nous l'amènerez un de ces soirs ; ma femme sera enchantée de faire sa connaissance.
Septembre 1881.
EXTRAIT DU CATALOGUE
Calendrier parisien pour 1886 — 12 sonnets inédits d'EkHEST d'Hervili.y et 13 pointes sèches «le H. Boltet. Grand in-32 recouvert en satin rose Épuisé).
— Quelques exemplair* s sur Japon avec double état des gravures 20 fr.
La Mionette, par Elgè.ie Mlller — 2 frontispices et 26 eaux-fortes dans le texte, dessinés par 0. Cortazzo et gravés par Abot et Glacés. — 1 vol. in-16: sur Japon 60 fr.; sur vélin 30 fr.
Nouveaux Contes à Ninon, par Émilk Zola — 51 eaux-fortes de E. Ridalx. — 2 vol. petit in-8° sur Japon 100 fr.: sur vélin 60 fr.
Fromont jeune etRisler aîné, par Alphonse Daudet.
— 12 grandes compositions hors texte de E. Bavard, gravées par F. Massard. — 2 vol. petit in-8* : sur Japon 100 li.: sur vélin 30 fr.
Le Violon de faïence, par Cuampflel-ky — 34 eauxfortes de Jules Adeline. — 1 vol. in-8° écu : sur Japon 60 fr.; sur vélin 33 fr.
Les œillets de Kerlaz. par André Tiielriet — 4 eauxfortes hors texte de H. IUd.u v et 8 en-têtes et culsde-lampe de Giacomelli, gravés par T. de Mare. — 1 vol. in-18 : sur Japon 30 fr.; sur vergé. . 20 li
Mademoiselle de Maupin, par Th. Gautier — 1 portrait de Th. Gautier gravé par Burney, d'après Céi.estin Nanteuil, et 2 portraits (d'ALUEitT et Mlle de Maupin) dessinés par Leloir et gravés par Champollion. — 2 vol. in-8° , (Épuisés).
— 1 Frontispice et 17 grandes compositions de G. Toudouze, gravés par Ciiampollion. — La collection sur papier vélin 100 fr.
— 4 Pièces d'essais (2 portraits et 2 grandes compositions) dessinées par Jeanniot et Toudouze, et gravées par Burney et Ciiampollion; sur papier vélin 16 fr.
La Chartreuse de Parme, par de Stendhal (Henri Beyle), 32 eaux-fortes de Foulquier. — 2 vol. in-8° 120 fr.
Le Rouge et le Noir, par de Stendhal (Henri Beyle), 80 eaux-fortes de H. Dubouchet. — 3 vol. in-8°. 180 fr.
Sous Bois, par A. Theuriet — 78 compositions de Giacomelli gravées sur bois par Berveiller, Froment, Méaulle et Bouget. — 1 vol. petit in-8". . . 45 fr.
Monument du costume. Estampes de Frendenberger et Moreau le jeune, dessinées en 1775-1783, gravées au burin et à l'eau-forte par Dubouchet — 40 pièces. — Textes gravés anecdotiques et explicatifs publiés au xviue siècle, en même temps que ces estampes, avec les cadres et les fleurons réduits, et précédés de notices sur l'œuvre de Frendenberger et de Moreau le jeune, par MM. John Granu-Garteret et Philippe Burty — 180 pages gravées. L'ouvrage complet sur Japon 300 fr. ; sur Hollande. . . . 250 fr.
Marie ou le Mouchoir Bleu, par Etienne Béquet, 6 compositions de Sta, gravées par Abot. — 1 vol. in-18 : sur vélin blanc 12 fr.; sur vergé. . . 8 fr.
Voyage de Normandie, par J.-F. Negnard — b vignettes en couleur de Cu. Denet. — 1 vol. petit in-1S, sur Japon, tiré à 300 6 fr.
Le Lion amoureux, par Frédéric Soulié — 10 vignettes dessinées par Saiiib et gravées par Xargeot.
— 1 vol. in-18 (Épuisé).
Mon oncle Benjamin, par Claude Tillier — 1 portrait-frontispice et 4*2 dessins de Sakib, gravés sur bois par Prunaire. — 2vol. in-12, épuisés; sur Chine ou Whatmann, in-8° 100 fr.
La Chanson des nouveaux époux, par Mme Adam
— 1 portrait et 10 grandes eaux-fortes, d'après Benjamin Constant, G. Doré, E. Détaille, Jeak-Paul Laukens, etc. — 1 vol. in-4° sur Hollande, 100 fr. ; sur Japon (2 États) 200 fr.
Bécasse, par Paul Réveilhac — 1 frontispice à l'eauforte et dessins dans le texte par Jules Haro. — 1 vol. in-12, tiré à 200 10 fr.
Bagatelles, par Albert Semiane — 5 eaux-fortes de Paul Avril. — 1 vol. in-16, tiré à 75 exempl. 12 fr.
Duels de maîtres d'armes, par Vigeant — 1 portrait gravé à l'eau-t'orte par Courtry et vignettes sur bois par Pan.nemaker. — 1 vol. petit in-8° . 6 fr.
Un Maître d'armes sous la Restauration, par Vigeant — 1 portrait de Jean-Louis par Courtry et vignettes gravées sur bois, par Pannemaker. — 1 vol. in-8" écu (Épuisé).
AVEC NOS SUITES DE GRAVURES AJOUTÉES
petit in-8
La Famille Cardinal, par Ludovic Halévy — 1 frontispice et 8 vignettes dessinés par E. Mas, gravés par J. Massard; sur vergé 17 fr.
Carmen, par Prosper Mérimée — 1 frontispice et 8 vignettes dessinés par S. Arcos, gravés par Nargeot, sur Japon, avec les gravures avant la lettre, 50 fr.; sur vergé 17 fr.
Julia de Trécceur, par Octave Feuillet — 1 frontispice et 14 vignettes dessinés par Henriot, gravés par F. Clapès, sur Japon, avec les gravures avant la lettre, 50 fr. ; sur vergé 20 fr.
Le Colonel Chabert, par M. de Balzac — 1 portrait et 6 compositions de C. Delort, gravés par Boisson, sur Japon avec les gravures avant la lettre, 50 fr. ; sur vergé 17 fr.
Histoires d'Hiver, par le vicomte Melchior de Vogué — 1 frontispice et 10 vignettes dessinés par de Sta et Martin, gravés par A. Nargeot, sur Japon, avec les gravures avant la lettre, 50 fr. ; sur vergé . 17 fr.
SOUS PBESSE :
Le Drapeau, par Jules Claretie — 1 frontispice et 12 vignettes dessinés par Hauffmann et gravés par Clapès 17 fr.
Le Nez d'un Notaire, par Edmond About — 1 frontispice et 12 vignettes dessinés et gravés par Géky- Biciiard 17 fr.
OUTRAGES DE BIBLIOGRAPHIE
Bibliographie de l'œuvre de P.-J. de Béranger, par Jiles Bnivois. — 1 vol. in-8°, 7 fr. 50; sur Hollande 15 fr.
Bibliographie des ouvrages illustrés du dixneuviéme siècle, par Jules Brivois. — 1 vol. in-8° 25 fr.
Bibliographie de l'escrime ancienne et moderne, par Yigeant. — 1 vol. in-8* écu. . . 10 fr.
Bibliothèque d'un bibliophile, par He*ri Béraldi. — 1 vol. in-12, tiré sur papier de Hollande à 200 exemplaires numérotés (Épuisé).
Les Graveurs du dix-neuvième siècle. — Guide de l'amateur destampes modernes par Henri Béraldi. L'ouvrage formera environ 10 à 12 fascicules de 150 à 200 pages. Le format est in-8°. — Prix de chaque fascicule, 10 fr. ; sur papier vergé, tiré à 75 exemplaires 20 fr.
Les souscripteurs à l'ouvrage complet reçoivent en prime des titres-frontispices gravés spécialement pour l'ouvrage.
Les fascicules I, II, III et IV sont parus, ils contiennent
déjà »i frontispices d'ADCLixK, Bracouemomd, Boutet,
ESTAMPES
1 Frontispice et 8 vignettes dessinés par E. Mas et gravés par Iassabb, pour illustrer la Famille Cardinal, par Li oovic Halévy.
1 Frontispice et 8 vignettes dessines par S. Arcos et gravés par A. Nargeot, pour illustrer Carmen, par Prosper Mérimée.
1 Frontispice et 14 vignettes dessinés par Henriot et gravés par Clapès pour illustrer Julia de Trécœur, par Octave Feuillet.
1 Portrait, i grandes gravures et 2 vignettes dessinés par C. Delort et gravés par Boisson, pour illustrer le Colonel Chabert, par H. de Balzac.
1 Frontispice et 10 vignettes dessinés par de Sta et Martin et gravés par A. Nargeot, pour illustrer les Histoires d'Hiver, du vicomte de Vogué.
25 Eaux-fortes de T. de Mare et Lurat, d'après Fragonard, pour illustrer toutes les éditions des Contes de la Fontaine.
76 Eaux-fortes originales de Delierre, pour illustrer toutes les éditions des Fables de la Fontaine.
22 en-têtes de Delierre, pour illustrer toutes les éditions des Fables de la Fontaine.
I Portrait d'après Lemire et 3 eaux-fortes d'après Lerarbier, gravés par A. Nargeot, pour illustrer toutes les éditions des Confessions de J.-J. Rousseau.
8 Eaux-fortes originales de A. Lalauze, pour illustrer toutes les éditions de Paul et Virginie.
II Eaux-fortes originales de A. Lalauze, pour illustrer toutes les éditions de Faust.
60 Bois (en-têtes et culs-de-lampe) dessinés par Vogel et Scott, gravés par Méaulle, pour illustrer toutes les éditions de Faust.
y Eaux-fortes originales de Lagcillermie et tous les en-têtes et culs-de-lampe de l'édition de Qoahtoi, pour illustrer Benvcnulo Cellini.
7 Eaux-fortes originales de A. Lalaize, pour illustrer les Œuvres de Millevoye.
6 Eaux-fortes (1" état presque au trait) de H. Dinouciiet, d'apiis Hoasuc, pour illastrer toutes les éditions du Voyage sentimental de Sterne.
Portraits et frontispices divers.
EN PRÉPARATION
1 Frontispice et 12 vignettes dessinés et gravés par
Géry-Bichard, pour illustrer le Nez d'un Xotaire, par
Ed. Aboct.
1 Frontispice et 12 vignettes dessinés par Kaitimwn
et gravés par Clapès, pour illustrer le Drapeau,
par Ji'LE» Claretie.
Portrait de Ludovic Halévy, gravé par Boaaar
Pour tous renseignements complémentaires, s'adresser
a la librairie, 5, rue Drouot, a Paris. Prière à MM. les Bibliophiles de bien vouloir se faire inscrire à la dite librairie, pour recevoir gratis et franco les prospectus et catalogues y compris celui de livres d'occasion à prix marqués, paraissant régulièrement tous les mois.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/troiscoupsdefoud00hal. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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